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Corpus : La loi du plus fort…

Texte 1

LE LOUP ET L'AGNEAU


 Un loup, voyant un agneau qui buvait à une rivière, voulut alléguer un prétexte spécieux pour le      dévorer. C'est pourquoi, bien qu'il fût lui-même en amont, il l'accusa de troubler l'eau et de l'empêcher de boire. L'agneau répondit qu'il ne buvait que du bout des lèvres, et que d'ailleurs, étant à l'aval, il ne pouvait troubler l'eau à l'amont. Le loup, ayant manqué son effet, reprit:  « Mais l'an passé tu as insulté mon père. - Je n'étais pas même né à cette époque », répondit l'agneau. Alors le loup reprit: « Quelle que soit ta facilité à te justifier, je ne t'en mangerai pas moins ».


Cette fable montre qu'auprès des gens décidés à faire le mal, la plus juste défense reste sans effet.

ESOPE, Fables, VI° siècle AV JC (probablement prose parlée)
Texte 2

LE LOUP ET L'AGNEAU
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	La raison du plus fort est toujours la meilleure :
Nous l'allons montrer tout à l'heure.
Un Agneau se désaltérait
Dans le courant d'une onde pure.
Un Loup survient à jeun qui cherchait aventure,
Et que la faim en ces lieux attirait.
« Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ?
Dit cet animal plein de rage :
Tu seras châtié de ta témérité.
- Sire, répond l'Agneau, que votre Majesté
Ne se mette pas en colère ;
Mais plutôt qu'elle considère
Que je me vas désaltérant
Dans le courant,
Plus de vingt pas au-dessous d'Elle,
Et que par conséquent, en aucune façon,
Je ne puis troubler sa boisson.
- Tu la troubles, reprit cette bête cruelle,
Et je sais que de moi tu médis l'an passé.
- Comment l'aurais-je fait si je n'étais pas né ?
Reprit l'Agneau, je tette encor ma mère.
- Si ce n'est toi, c'est donc ton frère.
- Je n'en ai point. - C'est donc quelqu'un des tiens :
Car vous ne m'épargnez guère,
Vous, vos bergers, et vos chiens.
On me l'a dit : il faut que je me venge. »
Là-dessus, au fond des forêts
Le Loup l'emporte, et puis le mange,
Sans autre forme de procès.


Jean de LA FONTAINE, Fables, I, X, 1668
Texte 3

LE LOUP ET L'AGNEAU

Sur le vaste échiquier de not' mond' de misère

Un agnelet nature qui tétait l'onde claire

Se gourait pas un poil éclusant la lancequine

Qu'un loup l'cherchait partout pour en faire un Tajine.

· Viens ici p'tit loubard, qui t'a filé l'condé

De tremper ton gros blair dans mon sirop d'ablette?

· Mais sire, je savais pas, j'en ai sifflé qu'un dé

Ce n'est pas pour si peu que vous m'faites la courette?

Le loup à toute bubure enjambe le cresson

Poursuivant l'innocent qui a plus un poil de sec.

Le loup certes est plus fort, mais en guise de leçon

On verra qu'un teigneux peut tomber sur un bec. 

Finalement comme chez nous, y a des moutons bêlants

Y a des faibles, y a des forts, y a des noirs et des blancs...

Le roi, lui, il s'en tape, il est pas dans l'troupeau

Il compte en s'endormant ceux qui paient des impôts.

Moralité: Tuer un p'tit agneau sans défense ?...

C'est bien laid...

Mais c'est pas dégueulasse avec des flageolets ! 
Pierre PERRET, Le Petit Perret des Fables, 1991
Genres et formes de l'argumentation : XVIIème et XVIIIème siècles 

Réécriture « Le Loup et l’Agneau » (Esope, La Fontaine, Perret - Question transversale (Jenny/Zaneboni)
Quels sont, dans ces trois écriture et réécritures du « Loup et l’Agneau », les éléments qui sont repris, ceux qui sont transformés, ceux qui sont supprimés et dans quel(s) but(s) ? 
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QUESTION SUR LE CORPUS – Correction

Réponse rédigée : 
Antiquité, XVII°, et maintenant XX° siècles, trois époques et pourtant trois titres identiques : « Le Loup et l’Agneau », trois fables écrites par Esope, La Fontaine et Perret qui développent le même thème, la domination féroce du plus fort sur le plus faible. Mais quels sont plus précisément dans ces réécritures les éléments repris, transformés, supprimés et dans quel but ?

Les textes d’Esope, de La Fontaine et de Perret qui déclinent la fable du Loup et de l’Agneau de l’Antiquité à nos jours, présentent tous trois des éléments communs. Ainsi, ils reprennent la même trame narrative, même si Perret élude l'élément de résolution et la situation finale afin de mettre en relief et développer la morale. Tous trois comportent également les mêmes catégories de personnages et une morale au contenu similaire, bien que davantage précisée par Perret puisqu'elle court sur les vers 11 à 16, avant d'être reprise de façon explicite dans la moralité. 

Toutefois, dans les textes d’Esope, de La Fontaine et de Perret, de multiples différences sont immédiatement perceptibles.

Dans la façon de relater l'histoire, le texte traduit d’Esope (même dans sa version grecque), en prose, paraît moins « écrit » que les textes de La Fontaine et de Perret, en vers et plus développés. De ce fait, il est moins vivant et musical que les deux autres versions. Si tous trois comportent une morale, La Fontaine a choisi de placer celle-ci avant sa narration, affichant dès le départ une visée didactique, contrairement aux deux autres auteurs, qui placent la morale en point d'aboutissement de la narration.

Dans la façon de présenter les personnages, le texte d’Esope est beaucoup plus succinct que les deux autres textes. En effet, alors qu'il présente les animaux en faisant essentiellement référence à leur catégorie animale, « loup », « agneau », La Fontaine, qui personnifie les animaux grâce à l'emploi des majuscules à « Agneau » et « Loup », apporte des caractéristiques négatives au loup avec les expressions « plein de rage », « bête cruelle » et le place d'emblée en position de supériorité face à l'agneau avec «  Sire » et «  votre Majesté », références implicites à la cour de Louis XIV et à ses travers. Perret, quant à lui, met particulièrement en exergue l'innocence de l'agneau avec les termes « agnelet », « tétait », « l'innocent » alors que le loup est caractérisé négativement par le niveau de langue familier voire argotique qu'il utilise pour s'adresser à l'agneau.

L'écriture des trois textes montre une nette progression d'un langage soutenu chez Esope avec notamment l'expression « alléguer un prétexte spécieux », à un langage plus courant dans le texte de La Fontaine, si ce n'est le terme « onde » pour évoquer l'eau et à de l'argot chez Perret avec les termes « se gourait », « épuisant la lancequine », « ton gros blair »,...

Ainsi, au fil du temps - si l'on se réfère à la chronologie -, la fable gagne en vivacité et en expressivité.


Les éléments transformés le sont, le plus souvent, dans le but de rendre le texte plus vivant et attrayant pour les lecteurs afin de former leur esprit tout en les distrayant. En effet, le texte d’Esope comporte essentiellement la trame narrative avec peu de passages au style direct ( l. 4 à 6) ou au style indirect (l. 3-4). Le fabuliste grec veut seulement, dans un but didactique ( Cf l.7-8), raconter l'essentiel, ce qui fonde la morale. La Fontaine, pour sa part, dans le cadre de la cour du Roi Louis XIV, se doit de distraire et d'intéresser tout en montrant sa dextérité dans l'art de l'apologue (placere et docere). C'est pourquoi il utilise la versification et personnifie ses animaux grâce aux majuscules et au style direct omniprésent, rendant ses animaux très humains. Il réécrit la fable certes toujours dans un but didactique ( CF v.1-2), mais également pour montrer ses qualités de conteur qui sait donner vie à ses personnages et dénoncer les travers de la société, à savoir la suprématie que confèrent, dans la société du XVIIème siècle, l'argent et le pouvoir. Ceux qui ont l'un ou/et l'autre ont droit de vie et de mort sur les plus faibles, qui n'ont aucune arme pour se défendre. Pierre Perret va  plus loin dans sa fable, en la mettant au goût du jour par l'emploi de l'argot et de notations plus humoristiques, avec une visée satirique plus explicite. En effet, la trame narrative se limite aux vers 1 à 10 ; les vers 11 à 19 développent la morale en la liant aux problèmes contemporains, comme le souligne l'expression « Finalement comme chez nous » : la violence, le racisme, les inégalités sociales,... et même la possibilité pour un « faible » d'avoir le dessus : « On verra qu'un teigneux peut tomber sur un bec. ». Mais sa morale corrobore les deux premières en les nuançant toutefois. Notre humoriste-chanteur tient à exploiter tous les aspects de la « loi du plus fort », toutes les inégalités qu'elle implique, que celles-ci soient fondées sur la force, la couleur de peau ou l'argent. Il tient à bien mettre en évidence que, dans la société d’aujourd’hui, ce qui compte c'est parvenir, quels que soient les moyens - plus ou moins honnêtes - mis en œuvre. L'essentiel n'est-il pas d'être repu, même aux dépens des plus faibles, comme l'illustre le dernier vers avec sa chute burlesque des plus cyniques ?

Parmi les éléments supprimés, les plus flagrants sont les références à l'eau troublée et à la position des personnages dans le texte de Perret, afin de montrer que l'essentiel n'est pas là. Pierre Perret tâche de simplifier l'histoire afin qu'elle soit accessible au plus grand nombre et, dans un but pédagogique et satirique évident, explicite longuement la morale en rendant limpides ses tenants et ses aboutissants. 

En fait, le gain de la fable en vivacité et expressivité n'est là que pour permettre à l'auteur d'avoir davantage encore de poids dans l'esprit du lecteur et de lui permettre de comprendre ce qu'Esope et La Fontaine ne disaient qu'à demi-mot. La progression des trois fables va donc dans le sens d'un éclaircissement qui, pour avoir plus d'impact, emprunte finalement le mode de la parodie.

Texte 4
« De l’esclavage des nègres »
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	Si j'avais à soutenir le droit que nous avons eu de rendre les nègres esclaves, voici ce que je dirais :

Les peuples d'Europe ayant exterminé ceux de l'Amérique, ils ont dû mettre en esclavage ceux de l'Afrique, pour s'en servir à défricher tant de terres.

Le sucre serait trop cher, si l'on ne faisait travailler la plante qui le produit par des esclaves.

Ceux dont il s'agit sont noirs depuis les pieds jusqu'à la tête ; et ils ont le nez si écrasé, qu'il est presque impossible de les plaindre.

On ne peut se mettre dans l'esprit que Dieu, qui est un être très sage, ait mis une âme, surtout une âme bonne, dans un corps tout noir. 

Il est si naturel de penser que c'est la couleur qui constitue l'essence de l'humanité, que les peuples d'Asie, qui font des eunuques, privent toujours les noirs du rapport qu'ils ont avec nous d'une façon plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la peau par celle des cheveux, qui, chez les Egyptiens, les meilleurs philosophes du monde, était d'une si grande conséquence, qu'ils faisaient mourir tous les hommes roux qui leur tombaient entre les mains.

Une preuve que les nègres n'ont pas le sens commun, c'est qu'ils font plus de cas d'un collier de verre que de l'or, qui, chez les nations policées, est d'une si grande conséquence.

Il est impossible que nous supposions que ces gens-là soient des hommes, parce que, si nous les supposions des hommes, on commencerait à croire que nous ne sommes pas nous-mêmes chrétiens.

          De petits esprits exagèrent trop l'injustice que l'on fait aux Africains : car si elle était telle qu'ils le disent, ne serait-il pas venu dans la tête des princes d'Europe, qui font entre eux  tant de conventions inutiles, d'en faire une générale en faveur de la miséricorde et de la pitié ?


MONTESQUIEU L'ESPRIT DES LOIS, XV - 5 (1748)

Texte 5

CHAPITRE DIX-NEUVIÈME

Ce qui leur arriva à Surinam, et comment Candide fit connaissance avec Martin

      La première journée de nos deux voyageurs fut assez agréable. Ils étaient encouragés par l'idée de se voir possesseur de plus de trésors que l'Asie, l'Europe et l'Afrique n'en pouvaient rassembler. Candide, transporté, écrivit le nom de Cunégonde sur les arbres. À la seconde journée deux de leurs moutons s'enfoncèrent dans des marais, et y furent abîmés avec leurs charges ; deux autres moutons moururent de fatigue quelques jours après ; sept ou huit périrent ensuite de faim dans un désert ; d'autres tombèrent au bout de quelques jours dans des précipices. Enfin, après cent jours de marche, il ne leur resta que deux moutons. Candide dit à Cacambo : __ Mon ami, vous voyez comme les richesses de ce monde sont périssables ; il n'y a rien de solide que la vertu et le bonheur de revoir Mlle Cunégonde. __ Je l'avoue, dit Cacambo ; mais il nous reste encore deux moutons avec plus de trésors que n'en aura jamais le roi d'Espagne, et je vois de loin une ville que je soupçonne être Surinam, appartenant aux Hollandais. Nous sommes au bout de nos peines et au commencement de notre félicité. En approchant de la ville, ils rencontrèrent un nègre étendu par terre, n'ayant plus que la moitié de son habit, c'est-à-dire d'un caleçon de toile bleue ; il manquait à ce pauvre homme la jambe gauche et la main droite. __ Eh, mon Dieu ! lui dit Candide en hollandais, que fais-tu là, mon ami, dans l'état horrible où je te vois ? __ J'attends mon maître, M. Vanderdendur, le fameux négociant, répondit le nègre. __ Est-ce M. Vanderdendur, dit Candide, qui t'a traité ainsi ? __ Oui, monsieur, dit le nègre, c'est l'usage. On nous donne un caleçon de toile pour tout vêtement deux fois l'année. Quand nous travaillons aux sucreries, et que la meule nous attrape le doigt, on nous coupe la main ; quand nous voulons nous enfuir, on nous coupe la jambe : je me suis trouvé dans les deux cas. C'est à ce prix que vous mangez du sucre en Europe. Cependant, lorsque ma mère me vendit dix écus patagons sur la côte de Guinée, elle me disait : " Mon cher enfant, bénis nos fétiches, adore-les toujours, ils te feront vivre heureux, tu as l'honneur d'être esclave de nos seigneurs les blancs, et tu fais par là la fortune de ton père et de ta mère. " Hélas ! je ne sais pas si j'ai fait leur fortune, mais ils n'ont pas fait la mienne. Les chiens, les singes et les perroquets sont mille fois moins malheureux que nous. Les fétiches hollandais qui m'ont converti me disent tous les dimanches que nous sommes tous enfants d'Adam, blancs et noirs. Je ne suis pas généalogiste ; mais si ces prêcheurs disent vrai, nous sommes tous cousins issus de germains. Or vous m'avouerez qu'on ne peut pas en user avec ses parents d'une manière plus horrible. __ Ô Pangloss ! s'écria Candide, tu n'avais pas deviné cette abomination ; c'en est fait, il faudra qu'à la fin je renonce à ton optimisme. __ Qu'est-ce qu'optimisme ? disait Cacambo. __ Hélas ! dit Candide, c'est la rage de soutenir que tout est bien quand on est mal. Et il versait des larmes en regardant son nègre, et en pleurant il entra dans Surinam.
Voltaire, Candide, 1759
*
*
*

Documents complémentaires

Texte 6
Morts les enfants
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	Chiffon imbibé d'essence 

un enfant meurt en silence 

sur le trottoir de Bogota 

on ne s'arrête pas

Déchiquetés au champ de mines 

décimés aux premières lignes 

morts les enfants de la guerre 

pour les idées de leurs pères

Bal à l'ambassade 

quelques vieux malades 

imbéciles et grabataires 

se partagent l'univers

Morts les enfants de Bophal 

d'industrie occidentale 

partis dans les eaux du Gange 

les avocats s'arrangent

Morts les enfants de la haine 

près de nous ou plus lointaine 

morts les enfants de la peur 

chevrotine dans le cœur

Bal à l'ambassade 

quelques vieux malades 

imbéciles et militaires 

se partagent l'univers
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	Morts les enfants du Sahel 

on accuse le soleil 

morts les enfants de Seveso 

morts les arbres, les oiseaux

Morts les enfants de la route 

dernier week-end du mois d'août 

papa picolait sans doute 

deux ou trois verres, quelques gouttes

Bal à l'ambassade 

quelques vieux malades 

imbéciles et tortionnaires 

se partagent l'univers

Mort l'enfant qui vivait en moi 

qui voyait en ce monde-là 

un jardin, une rivière 

et des hommes plutôt frères

Le jardin est une jungle 

les hommes sont devenus dingues 

la rivière charrie des larmes 

un jour l'enfant prend une arme

Balles sur l'ambassade 

attentat, grenade 

hécatombe au ministère 

sous les gravats, les grabataires




Paroles de Renaud Séchan. Musique de Franck Langolff. 

1985, Mino Music Francis Day Emi

Texte 7

A mort le foot 

Ce livre regroupe des chroniques prononcées à la radio sur France-Inter par Pierre Desproges en 1986. C'est un ensemble d'échos, de rumeurs, de portraits, de réactions et de petits pamphlets.

Voici bientôt quatre longues semaines que les gens normaux, j'entends les gens issus de la norme, avec deux bras et deux jambes pour signifier qu'ils existent, subissent à longueur d'antenne les dégradantes contorsions manchotes des hordes encaleçonnées sudoripares qui se disputent sur gazon l'honneur minuscule d'être champions de la balle au pied.

Voilà bien la différence entre le singe et le footballeur : Le premier a trop de mains ou pas assez de pieds pour s'abaisser à jouer au football.

Le football. Quel sport est plus laid, plus balourd et moins gracieux que le football ? Quelle harmonie, quelle élégance l'esthète de base pourrait-il bien découvrir dans les trottinements patauds de vingt-deux handicapés velus qui poussent des balles comme on pousse un étron en ahanant des râles vulgaires de boeufs éteints.

Quel bâtard en rut de quel corniaud branlé oserait manifester publiquement sa libido en s'enlaçant frénétiquement comme ils le font par paquets de huit, à grands coups de pattes grasses et mouillées, en ululant des gutturalités simiesques, à choquer un rocker d'usine ? Quelle brute glacée, quel monstre décérébré de quel ordre noir oserait rire sur des cadavres comme nous le vîmes en vérité, certain soir du Heysel où vos idoles, calamiteux goalistes extatiques, ont exulté de joie folle au milieu de quarante morts piétinés, tout ça parce que la baballe était dans les bois ?

Je vous hais, footballeurs. Vous ne m'avez fait vibrer qu'une fois : le jour où j'ai appris que vous aviez attrapé la chiasse mexicaine en suçant des frites aztèques.

Desproges, « À mort le foot » 

in Chroniques de la haine ordinaire, Éd. du Seuil, 1987.
Document 8 : LECTURE D’IMAGE

« A Madagascar, la plus florissante de nos colonies » 
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Grandjouan, l'Assiette au Beurre le 9 mai 1903
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